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A PROPOS 
DE LA 

Sœur Candide 
L'affaire de la s œ u r Candide pose u n 

problème qu'il faut résoudre, e t a u plus 
rite. Mais ce problème n'est pas aussi 
compliqué qu'on le suppose.Ce qu'il faut 
éviter par-dessus tout, c'est de l'embar
rasser de quest ions qui lui sont étran
gères et de préoccupations qui l'obscuci-
raient. Il faut le considérer en lui-môme, 
tel qu'il est formulé par les événements 
aux-nièmes. Dès lors, la solution en est 
aisée 

Cette histoire fantastique de mil l ions 
drainés pendant des années et dépensés 
on n e sait comment n'a pas pour consé
quence logique — si l'on y réfléchit — 
de mettre en discussion les droits d e l'i
nitiative privée en matière d'assistance 
e t de suggérer l'idée d'un nouveau mo
nopo le d'Etat. Des incidents de ce genre 
peuvent se rencontrer en tous les domai
nes , dans les finances, dans le com
merce, dans l'industrie. Ce n e sera ja
mai s une raison de supprimer toutes les 
tonnes de l'initiative privée pour leur 
substituer la seule action de l'Etat. 

La seule quest ion qui se dresse et que 
l'affaire d'Ormesson rend urgente, c'est 
d e savoir comment il serait possible d'or
ganiser, suivant un texte législatif pré
cis , la surveil lance effective des établis
sements de bienfaisance. Comment est-
ce possible, sans que ce l le surveillance 
g ê n e par trop des efforts qui mérite
raient d'être encouragés et sans que ce 
souci légit ime la rende illusoire e t 
vaine T 

On a beaucoup parlé d'un projet de loi 
qui, depuis de longues années, est à l'é
tude et qu'il ne serait que temps de faire 
aboutir. L'origine en est, si je ne ma 
trompa, dans un rapport de M. Pichon, 
en 1888. sur le budget du ministère de 
l'intérieur. Il a été préparé, en 1892, par 
l e Conseil supérieur de l'Assistance pu
bl ique. M. Waldeck-Rou6seau en a dé
posé le premier texte, le 8 juin 1900, h la 
Chambre. Des rapports en ont été dépo 
ses par M- Bienvenu-Martin, d'abord le 
17 mai 1901, puis le 16 octobre 1902, en 
fin le 1er avril 1903. Une discussion in
terminable s'est échelonné» jusqu'au 7 
>uilret i«Qô. Le. dernière législature a re
pris l'étude de ce projet de loi. Rapport 
e-n a été déposé, le 16 juillet 1909, par M. 
J.-L. Breton. L'affaire en est là. 

Que ce projet doive être étudié par la 
nouvelle Chambre,c'est évident ; et les 
Événements prouvent que cette étudo 
n'est pas sans urgence. Mais il est loin 
de répondre aux questions posées par 
ces événements . S'il était resté clans le 
texte que nous connaissons, il n'empo
cherait, en aucune manière, le retour 
des scandales qui ont ému l'opinion. Le 
problème subsiste en ent ier: quelles 
mesures faut-il prendre pour empêche>r 
des faite pareils T 

Remarquons qu'il ne peut s'agir.d'une 
façon intéressante, que des établisse- • 
menta reconnus d'utilité publique. Ils 
sont les seuls à pouvoir recevoir des do
nations et legs ; et c'est justement à 
cause de cette capacité qu'ils peuvent 
être mis en possession de sommes con
sidérables. Si leur mouvement de fonds 
est minime, le danger qui nous préoc
cupe n'existe pas. S'il est important, 
c'est que des legs — plusieurs par an
née — viennent l'alimenter. 

Mais ces établissements, m ê m e dans 
la législation actuelle, sont considérés 
c o m m e d e s mineurs- Ils sont soumis à la 
tutelle de l'Etat. Leur capacité de rece
voir des dons et des legs est subordon
née à u n e autorisation. C'est ici qu'est le 
(oint que nous cherchons. 

Avant de donner une autorisation, 
l'administration fait procéder et doit 
faire procéder ù une enquête. C'est tout 
naturel et personne ne s'en étonne. On 
comprend aussi que cette enquête doive 
porter sur la situation financière de l'é
tabl i ssement en question, sur ses res
sources , sur l'emploi qui en est fait. Il 
importe qu'elle soit sérieuse et confiée à 
u n h o m m e compétent. L'envoi d'un ins
pecteur des finances e6t tout indiqué. 

Oui, m a i s c'est ici qu'est la lacune du 
rég ime s o u s lequel nous vivons. L'éta
b l i s sement dont il s'agit est bien tenu de 
produire, à l'appui de sa demande, un 
état de son actif et de son passif, ainsi 
que de ses charges et revenus. Cet état 
doit être certifié par le préfet du dépar
tement . Mais c'est tout. L'établissement 
n'est pas tenu de recevoir la visite de 
l ' inspecteur des f inances et de lui mon
trer s e s livres. Il est vrai qu'il s'expose 
alors a n e point obtenir l'autorisation 
aollicitée par lui. 

D a n s la législation actuelle, l'Etat a le 
'droit de commettre un inspecteur des fi
n a n c e s à cette enquête. Mais l'établisse
m e n t a l e droit de n e pas consentir à «et 
examen- C'est bien là c e qui s'est pro
duit , il y a que lques années , à Ormes-
son. ' Le directeur de l'Assistance publi
que s'est heurté à un refus d e ce genre. 
I l n'a pas autorisé l'envoi en possession 
du legs Mais il n'a pas- pu faire autre 
chose . Si l 'administration avait été plus 
armée , le scandale qui encombre aujour
d'hui les co lonnes des journaux aurait 
é té imposs ible . 

Ce qu'il faut es t dono très clair. 
U y a lieu, tout s implement, de 
spécifier que tout établ issement reconnu 
d'utilité publique, qui demande l'autori
sation de recevoir un legs, est tenu, ipso 
facto, de se soumettra-& l'examen d'un 

Inspecteur des finances. D y a lieu de 
spécifier qu'il ne lui suffit pas , pour es
quiver cet examen, de déclarer qu'il re
nonce au legs . Il lui serait impossible, 
dès lors, d'échapper à l'enquête. 

Les conséquences d'une tel le disposi
tion seraient inéluctables. La reconnais
sance d'utilité publique n'est recherchée 
q u e pour le droit qu'elle confère de re
cevoir des dons et legs. Se figure-t-on 
que les établissements qui l'ont sollici
tée et obtenue — et ceux qui, dans l'ave
nir, la solliciteront — aimeront m i e u x 
renoncer à tous legs que de se prêter a 
u n e enquête de l'Etat tuteur? Ils aime
ront cent fois mieux administrer leurs 
fonds de façon à ne jamais craindre 
cette enquête. Ils auront u n e comptabi
lité qui ne redoutera aucune indiscré
tion. I ls pourront toujours avouer o ù v a 
l'argent. 

Cette légère modification au rég ime 
sous lequel nous v ivons n'inquiéterait 
— je le sais — aucune des œuvres qui 
méritent un intérêt réel et actif. Elle leur 
serait, au contraire, très profitante. El
les vivent surtout de la confiance qu'el
les inspirent. Il ne faudrait pas se figi*-
rer que des scandales c o m m e celui d'Or
messon ne nuisent pas à cette confiance 
et, par contre-coup, n e risquent pas de 
compromettre les efforts et la vitalité d'é
tablissements dignes de toutes les sym
pathies e t de tous les concours . Une me
sure qui rassurerait te public, et qui 
n'aurait rien de tatillon, serait accueil l ie 
avec reconnaissance et profit par les œu
vres qui sont sûres da mériter l'estime 
et la confiance. 

RAOUL ALLIER, 

Hier «S A 

L A RENTREE 
Hier eut lieu la rentrée de la Chambre TSOU-

velle ; Cérémonie banale, sans intérêt poli
tique, simple formalité constitutionnelle. La 
(rrosse masse des dossiers électoraux sera 
classée aujourd'hui, des demain quatre H 
cinq cents députés seront validés et l'assem
blée alors constituée nommera son bureau. 
Dès la semaine prochaine le « travail » par
lementaire commencera. Que sera-t-il ? Ce 
n'est pas la besogne qui manquera ; la légis
lature entière n'épuisera pas le programme 
des réformes que le Gouvernement a préparé. 

Cependant a lire les manifestes de» chefs 
de partis, de groupes e t <îe sou* «coupes, a 
entendre les protestations des ministres an
ciens et des ministres f-jturs, à voir l'agita
tion des couloirs, H semble que c'est surtout 
aux luttes, à la bataille, que les députés s« 
préparent. 

Les divers camps cherchent à se délimiter. 
Le srroupe Carnot, l'ancienne aUiancs démo
cratique, devient le e Parti républicain dé
mocratique », croupe fermé dont ML Chau-
met a défini la tendance quand il a dit qu'il 
s'efforcera de faire gouverner contre les so
cialistes. 

Les progressistes", si cruellement éprouvés, 
s'entretiennent d'illusions ; barrés à gauche, 
ils font tapage et vont à droite, voisiner avec 
le parti catholique dont M. Piou a tracé le 
programme <x extrême réaction. 

A g-auche, les radicaux se sépareront-ils 
de3 radicaux-socialistes ? Ceux-ci se rappro
cheront-ils des socialistes indépendants ? 

Et chez les socialistes unifiés, l'intransi
geance de Guesde et de ses amis s'accommo-
dera-t-ette de la méthode de Jaurès ? Le 
groupe, si largement renforce, restera-t-il 
uni ? 

Laissons se faire les classements ; les pre
miers débats sur les déclarations lu Gou
vernement, les détermineront ou les con=o'ide 
ront. En attendant, nous avons eu aujour— 
dhui le discours du doyen d'âge ; discours 
attendu sans impatience et qui n'a pas don-
né aux réactionnaires toutes les satisfac
tions qu'ils escomptaient. Tout se serait 
passé normalement sans la grotesque alga
rade de M. Baudry d'Asson : Pris de fureur 
épileptique quand il vit M. l'abbé Lemire sié
ger à gauche, il s'élança vers le député d'Ha. 
zebrouck, hurlant et gesticulant comme. un 
fou, obligeant les huissiers d'intervenir et de 
l'empoigner. 

Il eut bien dû à ce moment pousser son cri 
de : < Vive la Liberté ! » 

Ce fut l'incident gai de la séance qui se 
termina par l'élection du t bureau provisoi
re ». M. Brisson élu président par 378 voix 
républicaines, sera réélu président définitif, 
sans concurrent. C'est une première pilule 
amère que les réactionnaires vont avaler. 

G. DESMONS. 

CHRONIQUE 

L'ACCIDENT 
— Comment diable t'est venue Vidée de 

faire un livre sur les paysans ? dis-je à 
Georges HardeL Tu nous avais habitués 
aux perversités de tes parisiennes neurasthé
niques, tu morigénais les turpitudes élégan
tes. Tout à coup, changement a vue : plus 
de pelouses de champs de courses, mais de 
vastes horizons aux souffles vivifiants ; plus 
de boudoirs, plus de coulisses, plu» de caba
rets, mais l'ombre bruissante des forêts ; 
les flirteurs insipides ont cédé la place aux 
lurons matois et râblés, et les belles mada-
mes, fragile», aux filles de ferme dont les 
poings rouges s'appuient sur des hanches 
massives. Je ne déplore pas cette métamor
phose, tu n'as fait qu'y gagner. Mais je ne 
me l'explique point. Tu étais tellement le 
c troublant romancier », le * délicat psy
chologue »... 

— Tu veux l'explication ? 
— Je l'exige. 
— Elle est très simple. J« me suis trouvé 

brusquement en présence d'un fait qui m'a 
démontré qu'il n'y avait pas que les gens du 
monde »ur terre, qu'il existait d'autres souf
frances que les leurs, et que ces souffrances-
là étaient mille fois plus intéressantes. Ce 
fut comme une révélation. Je compris tout à 
coup que j'avais perdu mon temps, que je 
n'avais écrit eue de» choie* vaines et fa-
<r.i... • • 

w— Tu te calomnies, mon vieux... 
— Pas du tout t Ne m'interromps pas... 

Oui, des choses vaines et fades, des fichai-
ses d'où la vie réelle était bannie, et qui 
ressemblaient autant à cette vie réelle qu'un 
mannequin ressemble a un homme en chair 
et en os. Je me suis senti dans l'instant im
prégné de cette vérité, que les petites mise* 
tes d'un oisif opulent n'étaient rien au prix 
des souffrances des gens qui triment pour, 
gagner leur pitance, et qu'il fallait être un 
imbécile, on égoïste, on hypocrite on un 
aveugle... 

— Mettons aveugle...-
— Je te dis de ne pas m'interrompre II 

Oui, un crétin, un hypocrite ou un aveugle, 
pour servir au public de maigres histoires 
d'adultère, où s'agitent de petits pantins, où 
battent de petits cœurs, où balbutient de pe
tites passions, quand il y a les drames si 
âpres, si pathétiques, d'une si complexe et 
si diverse humanité, des gens qui ne sont 
jamais sûrs de manger le lendemain» 

•—• Ta es devenu anarchiste. 
— Je ne plaisante pas. Je te dis t.Ufe ME 

douleurs morales des gens qui ont bien 
dîné et qui sont sûrs de bien dîner demain, 
sans acheter ce droit par un labeur d'escla
ve, je te dis que ces douleur s-là ne comptent 
pas t 

— Tu vas un peu loin 1 On peut être mil
lionnaire et souffrir comme un damné à la 
mort d'une femme adorée... 

— Non, pas comme un damné, comme 
un monsieur qui n'a que sa douleur parti
culière à pleurer, et dont cette douleur est 
encadrée par tous les fastes et les raffine
ments du bien-être dévolu aux riches. Il 
n'est de vraies douleurs que celles des pau
vres, des malheureux bougres qui n'ont d au
tre perspective devant eux que la misère, 
car ceux-là, \"ois-ru, en plus de leurs" cha
grins domestiques, ils ont la vie comme en
nemie constante, ils trébuchent, à chaque 
pas, sou s la lourde croix de leur destin. 

— Mais tu me disais que tu avais accueil
li subitement cette conception spéciale de 
l'existence. Qu'e3t-ce qui t'est arrivé ? 

— Voici l'histoire. Au printemps dernier, 
au hasard d'une excursion à' bicyclette, j -
découvris un petit hameau gracieux, à quinze 
lieues de Paris, séparé de toute gare par 
une bonne dizaine de kilomètres, il me sé
duisit par son espect sauvage, son isolement 
et son hostilité résolue pour tout ce qu'on est 
convenu d'appeler le progrès moderne. Nulle 
villa de eargotier enrichi ne venait faire s» 
pimbêche au milieu de ces bonnes vieilles 
grand'mères de masures moussues, encapu
chonnées de' chaume C'était aux premiers 
temps de mes amours avec Lucette. Et com
me nous déjeunions dan3 une ferme, d'un 
appétit glouton, aiguisé par le grand air et 
la- longue randonnée que nous venions de 
fournir, — ah ! mon vieux, une omelette au 
lard merveilleuse, parfumée de serpolet, et 
quel joli vin pétillant et limpide ! — Lucette 
s'écria joyeuse : « Dis, si on s'arrêtait ici î 
Comme on * serait tr»»«,»iH« <•*"•* •/•*• 
mer ! » 

« Je m'entends avec le fermier, et me vonà 
pour trois mois dans ce petit patelin, où 
nous vécûmes comme de vrais paysans. F.t 
je regardais autour de moi ; je découvrais 
la campagne, la "vraie campagne, pas la 
campagne truquée et fardée qu'on aperçoit 
autour d'un cis.no. J'étudiais les naturels 
du pays, je cherchais à deviner leur âme der
rière ces faces que le soleil et la bise avaient 
tannées, derrière ces petits yeux gris d'ar
doise ou verdâtres, enfoncés sous des sour
cils buissonneux, et qui semblaient attachés 
aux tempes par les ficelle» des rides ser
rées. 

« Je vis des gens dont le travail était la 
seule pensée, qui n'avaient jamais eu de 
loisirs et qui n'en auraient jamais. Ils n'é
taient pas sots. Ils étaient bons. Ils ne pen
saient même pas à s'étanner que le sort les 
condamnât à un labeur forcé, tandis que 
j'étais libre de mes actes, et que je me di
vertissais avec une jolie fille. Je connus 
quelques faits poignants, qui me forcèrent 
à convenir que les drames de ces existences-
là déliassaient en force, en grandeur, en 
beauté, tous ceux que j'avais décrits jusque-
là. Et, enfin, je fus témoin de l'aventure que 
je vais te conter, ej qui détermina ce que 
j'appellerai volontiers ma conversion. 

« Un jour, Lucette et moi, nous nous ren
dîmes à bicyclette à la fête d'un hameau voi
sin. Une baraque oïl l'on débitait du pain 
d'énices, un bal sous une tente et un jeu 
de quilles résumaient les attractions de ce 
rustique festival. Le soir, après quelques 
instants passés au bal, où des lourdauds en 
gros souliers ferrés, empoignant des Javot-
tes réjouies comme ils auraient fait des sacs 
de farine, ébranlaient un plancher raboteux 
au son d'une clarinette, d'un trombone et 
d'un accordéon, nous allâmes nous promener 
dans la campagne, le long de la route. A 
droite et à gauche, dans les épis de grands 
trous se creusaient, qui marquaient la 
place de brèves idylles. Une ligne de che
min de fer coupait le hameau. Au bout d'une 
centaine de pas, une barrière de fer, tirée en 
travers de la route, nous arrêta. Nous nous 
y accoudâmes. Bientôt, un express débus
qua, et dans un fracas assourdissant, soule
vant une trombe d'air qui nous fouetta le vi
sage, il passa comme un éclair. Le train dis
paru, la barrière demeurait fermée. Etonné, 
j'interpellai le garde : 

— Eh bien, vous n'ouvrez donc pas ? — 
Pas encore, monsieur. Mais passez sur te 
côté, par là 1 -tite porte. J'attends un autre 
train dans trois minutes, sur la ligne mon
tante. Ah 1 c'est qu'il en passe, ici t Cent 
trois par jour t — Cent trois ! — Pas un 
de moins ! Jour et nuit 1 On est deux. Cha
cun douze heures, une semaine de nuit, une 
semaine de jour. — Et vous habitez cette 
petite maison, à côté, avec ce jardinet ? — 
Ah 1 non, malheureusement I C'est la mai
son du chef d'équipe. Nous, on loge dans 
le village. — Vous êtes content ? Vous, êtes 
bien payé ? — Treize cents francs par an. 
Avec les retenues pour l'habillement et la 
pension de retraite, il nous reste environ 
quatre-vingt-quinze francs par mois. Et 
quand on a une femme et trois gosses... » 

c Evidemment, le bonhomme cherchait à 
m'apitoyer. Il continua : 

< — Ah 1 il y en a qui s'amusent t (On 
entendait les couacs de la clarinette.) Et 
il x. en a d'autres qui sont tristes... » 

< Une ombre geignante s'approcha de lui. 
Une femme enveloppée de fichus. Elle lui 
chuchota quelques mots, puis, plaintive, dis
parut dans la nuit. Un train passa. L'homme 
reprit : 

« — Vous avez vu ? C'est ma femme-
Ah 1 elle est bien malade, allez 1 Faudrait 
des soins... Je peux pas... Et elle souffre, 
vous savez, elle souffre 1 Comment qu'elle 
a fait, pour venir jusqu'ici 1 Si quelqu'un 
du village passait, j'enverrais quérir le mé-

Jjnal, £'*» 

courre jusqu'au bal, pont trouvet quel
qu'un... > 

« Une bande de quatre braillards s'avan
çaient vers nous, c Voilà son affaire », pen-
sai-je. Au fond, je me demandais si cet nom
me ne me jouait pas quelque comédie desti
née à me soutirer une aumône. 

« Nous allâmes chercher nos bicyclettes, 
pour le retour. Chemin faisant, nous vîmes 
passer le garde-barrière, qui courait et nous 
distança. Nous nous retournâmes, et sous 
aperçûmes vaguement les quatre drôles au
près de la barrière. 

« Comme le garde entrait an bal, nous en
tendîmes le roulement lointain d'un train, 
qui se rapprochait graduellement. Et, tout à 
coup, des cris déchirants. 

« j'abrège. Un des quatre pochards avait 
parié qu'il se tiendrait debout sur la ba
lustrade, an moment du passage du train. 
Et il était tombé sons les roues de la loco
motive. 

c Le garde-barrière fut le soir même re
mis entre les mains des gendarmes. Terni le 
village poussait contre lui des clameurs de 
mort. • avait quitté son poste pour aller 
faire danser les filles... Et l'écrase était le 
fils du maire. 

c Trois jours après, là femme du garde 
succombait. On permit au veuf d'assister à' 
l'enterrement et on le laissa en liberté pro
visoire. D en profita pour se jeter sous un 
train. 

€ Et voilà t Evidemment, ça n'est pas 
gai, mais c'est de la vie. Et tu parlais tout 
à l'heure du millionnaire qui perd une femme 
aimée, et tu me disais que celui-ci souffrait 
autant qu'un autre. Et ceux qui voient mou
rir un être aimé parce qu'ils n'ont pas les 
moyens de le sauver I 

* Il n'est de vraies douleurs crue celles du 
pauvre ». 

Gaston DERYS. 

La rentrée 
du Parlement 

lia Chambre comme son bureau provisoire, - M^ 
Henri Brisson est réélu président par 3 3 2 

voix sur 4 7 8 votants. - Les discours 
de MM. Passy et Brisson. 

CHOSES ET AUTRES 

iViédecine Syndicaliste 
Voilà que des médecins s'affilient à l'Union 

des syndicats, c'csl-à-dire, en somme, d 
la C. G. T. Cela n'est x>as très rassurant. 

Je dis que ce n'est pas rassurant parce 
qu'il me souvient de certaine déclaration du 
citoyen Pataud, où il était question de m sa
boter » jusqu'aux remèdes que les bourgeois 
prennent pour leurs petits bobos. 

Votre médecin vous a ordonné une limo
nade purgative. On vous apporte une potion 
au cyanure de potassium. Vous avex tout 
fuste le temps de la trouver amère et d'en 
mourir. 

Admettons, au surplus, qu'on ne poussera 
jamais la plaisanterie jusqu'à ces déplora
bles extrémités. On peu! Quand mairie dire 
au mfM%um\ Pataud give U-fait d'mtlttHmietrer 
par exemple, un vomitif a un patient qui 
aurait tout au plus besoin d'un tonique pour
rait à bon droit, passer pour excessif. 

Les nouveaux adliérent de CVnlon des 
syndicats prétendent qu'il y a un proléta
riat médical, ce qus personne, je crois, ne 
songe à contester. Entre le praticien, en ef
fet, qui gagne cent mille francs par an et 
celui qui ne fait, bon an mal an, que' pour 
quinze mille francs de clientèle, il y a place 
pour beaucoup île besogneux. Encore faut-il 
prouver que le médecin nui gagne à peine 
sa vie est un salarié. Je ne doute pas qu'on 
y parvienne, car de même que tout arrive, 
tout se prouve. Mais alors, il faudra admet
tre qu'il y a un prolétariat de banquiers lie 
choisis les banquiers à dessein parce qu'ils 
vivent, plus encore que tous les autres hom
mes, près du capital). M. de RotschiU est 
très riche, mais M. Rockefeller est bien plus 
riche qu« lui, M. de Rotschiîd n'est qu'un 
prolétaire. Quand les médecins entrent à la 
C. G. T., on est presque fondé a supposer 
que ce n'est que pour annoncer d'autres affi
liations beaucoup plus déconcertantes. 

MAK tenons-nous-c» au fait accompli 't 
bornons-nous modestement à espérer qu'on 
n'entendra jamais un médecin de la C. G. T. 
dire, par exemple, à un client qui aurait 
besoin avant tout d'être remonté : 

— Citoyen, vous n'avet pas payé vos coti
sations depuis deux ans. Je suis obligé de 
vous mettre d la diète jusqu'à ce que vous 
vous soyet acquitté! 

GRIFF. 

ECHOS 
MIEUX VAUDRAIT UN SAGE ENNEMI 

Du Cri de Paris i 
M. Douane, critique distingué, membre de l'A

cadémie française et président de la Société des 
Gens de Lettres depuis deux mois, ne présidait 
pas lo dernier banquet de cette société. 

M Doumic est triste, parce qu'il n'est pas sûr 
d'être élu régulièrement président do la Société 
des Gens de Lettres. Ou plutôt, i: est très certain 
aujourd'hui de n'être qu'un président de lait et 
non de droit. Un ami loyal et sincère a pris soin 
de l'éclairer sur ce que sa situation avait d'anor
mal. Voici ce qu'il a expliqué à l'un de nos plus 
sympathiques confrères. 

D'après les statuts de la Société, aucun nou
veau .sociétaire ne peut être uoinis qu'après des 
formalités très minutieuses : une enquête qui 
dure un mois et lo rapport d'un membre du Co
mité désigné par le sort. 

Or, par un règlement qsii lui est propre, non 
approuvé par la Société et par conséquent aune 
valeur, le Comité a décidé de recevoir sans délai 
et sans rapport les membres de l'Institut. Cest 
ainsi que M. Doumic et plus récemment M. Lamy 
ont été admis sur leur simple demande. 

Voici qui <st plus grave encore. Un article des 
statuts spécifie formellement — et très sagement 
— que le Comité ne peut voter sur l'admission 
d'un nouveau sociétaire qu'au scrutin secret. 

Or, l'admission de M. Doumic a été votée par 
acclamation sans scrutin. Et il en a été de même 
pour M. Lamy tt pour Mme Barratin — moins 
universellement connue, — mais qui a payé cette 
laveur d'un chèque de 33,000 francs destines a la 
fondation d'un prix annuel. 

Il est donc clair que M. Doumic, M. Lamy et 
Mme Barratin ne fout P«s régulièrement partie 
de la Société. , . 

La mésaventure n'a aucune importance pour 
Mme Barrette et M. Lamy ; il suffira qu'un vota 
du Comité répars l'erreur commise. 

Mais le cas de M. Doumic est beaucoup Plus 
embarrassant. . . . . 

Il est évident qu'il ne peut être légalement le 
président d'une Société dont il n'est pas membre. 
Si qu?lque plaideur grincheux s'avisait «e con
tester la validité des traités signés par lui, que 

Paris, 1er Juin. — L'ouverture de la ses
sion s'est faite devant une d a m b r e absolu
ment complète. Depuis longtemps on n'avait 
vu pareille affluenœ de députés ; tes gra
dins de la salle des séances sont tous occu
pés. Les nouveaux élus en particulier, au 
nombre de 200 environ, se sont fait remar
quer par leur /èle. Ils sont tous présents. 

A deux heures, te président d'âge monte 
a la tribune et aussitôt les rangs de l'hémi
cycle se garnissent de députés à la recher
che de la place qui leur a été attribuée. 

L'assemblée est au grand complet et l'a
nimation est extrême pendant un moment 

Au banc des ministres. MM. Briand, pré
sident du conseil i Milierand. Bartûou, Pi
chon. 

M. Baudry-d'Asson 
et l'abbé Lemire 

Au moment où l'abbé Lemire vienf pren
dre place sur les gradins de gauciie, ainsi 
ovl l l'avait annoncé, des applaudissements 
saluent son arrivée a l'extrême-gauche. 

M. Baudry-d'Aseon approche alors du 
banc où siégé le député d'Hazebrouck et se 
livre à des gesticulations menaçantes. 

11 est aussitôt appréhendé par plusieurs 
de ses collègues et assis d'office par un 
huissier. 

Cependant I'abb£ Lemire esquisse un ges
te de paix et l'incrdent est clos. 

A deux neures un quart la sonnette pré
sidentielle retentit et M. Louis Passy dé
clare la séance ouverte. 

Déjà plusieurs députes s'excusent de ne 
pouvoir assister à la séance. L'un d'eux 
même demande un congé. 

M Louis Passy, président d'Age, appelle 
à, siéger, comme secrétaires d'âge, les six 
pin» Jeane» députes. Ce sont, par rang d'ftee 
a partir du ptas jemt>, MM. ataana^K^rf 
niére, Even, Pytoon, Maître, Cb. Durns*. 
Poltou-Duptessy. 

Le bureau provisoire Installé, M. L/>UU 
Passy prononce le discours suivant : 

Discours de M. Louis Passy 
Mes cbers collègues. 

Le président d'âge de la Qiambre des dé
putés jouit d'un privilège qui a ses bon
heurs et ses périls ; il prend le premier la 
parole pour souhaiter à tous la bienvenue 
et essayer de se faire l'interprète de vos 
sentimeiita. 

J'aurais voulu ouvrir cette session en 
nous félicitant, les uns et les autres, pour la 
nouvelle de quelque événement heureux ; 
mais il v a peu de jours, la fatalité a frappé 
d une catastrophe imprévue notre obère ma
rine déjà si cruellement éprouvée. 

La France pleure la perte de ses meil
leurs enfants, ensevelis dans les profon
deurs d'une nier inexorable. La mort nous 
fait payer cber la victoire de la science ; 
mais la science, dans la hardiesse de aea 
découvertes et les dangers qu'elle provo
que, n'en travaille pas moins pour la poli
tique française de la paix qui est devenue 
la politique européenne. (Applaudissements 
unanimes-! Rien n'arrêtera l'élan de nos 
savants. Rien ne peut abattre le courage de 
nos soldats et de nos marins. Poussons no
tre vie en avant, et après avoir rendu hom
mage aux glorieuses victimes du devoir, 
n'oublions jamais que l'Europe nous regar
de et que nous sommes des Fronçais. (Très 
bien t très bien 1) 

Nous irrivons à une heure de notre his
toire où se prépare, par la volonté du suf
frage universel, une évolution dans les ins
titutions républicaines. 

En nommant 300 députés nouveaux, le 
pays a montré qu'il était inquiet, tatigué 
même des combinaisons uniquement basées 
sur les accords d'intérêts parlementaires 
ou les efforts d'ambitions particuli'îa-es. LA 
pays croit trouver la sécurité des person
nes et des biens sans parler du respect de 
toutes les libertés dans un nouveau mode 
de consultation nationale ; il a condamne 
moins le scrutin d'arrondissement que les 
procédés qui l'ont vicié. Le scrutin de liste 
avec la représentation proportionnelle, dans 
le cadre des départements, a certainement 
séduit l'ooinion publique. (Applaudissements 
à l'extrême gauche, sur divers bancs a 
gauche, au centre et a droite.) 

Mais cette réforme primordiale ne doit 
pas nous faire illusion ; elle ne changera 
pas, du jour au lendemain, la situation des 
hommes et des ct»->ses. Ce ne sont pas les 
lois qui assurent sejles le progrès dans une 
démocratie ; ce dont les mœurs, et les 
mœurs ont besoin d'être surveillées et rele
vées, 4 tout moment, au profit de 1 ordre 
public. 

Nous ne manquerons pa» d'exaltetr et d'im
poser le sentiment du devoir, souvent aban
donné dans la famille, dans l'armée, dans 
l'administration, dans la société et dans 1K-
tat. Les symptômes inquiétants que j'ai si_ 
gnalés déjà les années précédentes, et q a 
continuent à se révéler dans l'état mental 
de la jeunesse ,indiquent aux pouvoirs pu
blics la nécessité d'une terme direction. Il 
importe surtout que la justice ne cède ja
mais le pas à la politique. 

Quant & toutes les qjestions que le suf
frage universel a paru soulever, je n ai, a 
cette heure, aucune autorité pour les résou
dre. Il nous apparaît aeuement que les «op
tions libérales sont plus voisines du. succès 
en 1910 qu'en 1906. De l'étude des chiffre? 
obtenus paTles majorités et les minorités, 
du rapprochement des idées modérées dans 
les programmes et les professions de fol. Je 

diraient les triDunaux'T 
^ i s ^ i S ^ ^ T S o S S S ^ V S S ^ '«• Pro«ramme, et les Proférons « , i o ^ , e 
l'éminent acaoémicien ne soit pas très satisfait tire cette conclusion quun esprit nouveera 

, decin. Il lui fait des piqûres, et ça enlève le <je j a situation délicate où l'a placé l'excès da s est introduit dans le Parlement. (Très 
•'•' — 'Ç»***personne, iaudra DUO .ie/i j&fc *+£*wottiftm. du pwnj'éV-- -AJbien.1 sut: »»* xs&sa» bat^-X Le couyerne^lnojiâ aonoxtent les, esoérencea. les asBir** 

ment parlera, vous te jugerez, nous le ! « * • 
rons ; mais d'un mot nous pouvons tout tm 
sumer • le suffrage universel a mis à rordrt 
du jour le discours de Périgueux. (Vifs ap
plaudissements A gauche et sur, cuvera 
bancs aj. centre.) 

De toutes les réformes qui ont occupé 10-
pinion publique, il en est qui échappent a 
l'action du gouvernement A vous seuls 11 
appartient de fixer les règles qui dotveM 
présider à vos'délibérations ; et si quelques 
articles voua semblent àêfectjeux, dttee-Ui 
le plus tôt possible, afin que ce règlement 
échappe ensuite, pendant toute la durée d* 
la législature, a des remaniements calcaséa 
ou improvisés. 

Mes chers collègues, l'antiquité romaûH 
avait un dieu qui s'appelait Jarras ; on M 
représentait avec une tête à double visage, 
pour annoncer le don qu'il avait de regar» 
der à la fois l'avenir et le passé. 

Le jour solennel où votre président d'agi 
se trouve, pour ainsi dire, en préserx» d""un» 
Assemblée nouvelle et d'une Assemblée dis
parue, ce président ressemble à Jarras qof 
voyait en même temps le passé, le présent 
et l'avenir. Respectueusement, je commen
ce par saluer le présent et l'avenir en va» 
personnes. Salut aux nouveaux représen
tants du peuple ! A l'oeuvre I La nation 
vous a confié ses destinées. Si je me suis 
abstenu de voua donner des conseils, <*a 
moins je vous offre mes voeux. Je souhaits 
que vous soyez unis pour travailler sol 
mieux des intérêts de la France et de la 
République, en ne vous inspirant que d w 
besoins sapérieurs de la patrie, et en reste. 
tant, s'il le faut, à la domination des grou
pes qui vous guettent pour vous absorber. 
(Vifs apnlaudissements.) 

Mais Janus regardait ausrf le passé e» 
votre président mir> mêlait à son doubta 
rôle s'il ne jetait ps» un. regard attristé aar 
dea ewnejyues apfnffoafaeu ssu^ijuiitu, trtopf-
nions diverses, mais de talents éprouvés, 
qu'une retraite volontaire en les hasards da 
la lutte électorale ont écartés momentané* 
ment de la vie politique. (Applaudissem.] 

Vous voodrez accueillir, J'espère avec 
bienveillance, les sentiments d'un président 
d'ace aurroel le temps a permfa de s'élève» 
au-dessus de la drvrsion des partis pour con
fondre, devant la France attentive, les sou
venirs dtj passé et les espérances de l'ave». 
nir. (Applaudissements sur nrx grand nom
bre de bancs.) 

L'élection du Bureau provisoire 
Son discours terminé, M. Louis P a s s y , 

conformément à l'article 2 du règlement, ht. 
vite la Chambre a nommer le président pro
visoire. 

Le scrutin est ouvert à aeux heure» »>f 
demie et dure ane hemre. 

M. le PRESIDENT tait connaître la réemb 
tat du scrutin pour la nomination da prêtas 
dent provisoire : 

Norrrbr» de votants 47g 
Bulletins blancs on nuls 80 
Suffrages exprimés 399 
Majorité absolus aoo 
M. BRISSON, 332 voix ELU 

La proclamation de M. Brisson est ac
cueillie par des applaudissements unaas» 
mes. 

LES VICE-PRESrDErrrS 
Le scrutin pour l'élection des vice-prés* 

dents provisoires donne Isa résultats sui
vants : >-— 

Nombre de votants 4M 
Bulletins blancs oo nuls 13 
Suffrages exprimés 430 
Majorité absolue 219 

Ont obtenu : 
MM. ETIENNE, 339 suffrage* 

BERTEAUX, 296 sultrages) 
MM. ETIENNE et BERTEAUX, ayant ofH 

tenu la majorité absolue des suffrages, sont 
proclamés vice-présidents provisoires. (A©« 
plaudissements). 

M. le PRESIDENT déclare constitué 1« 
Bureau provisoire. 

M. Henri BRISSON prend plaça an fats» 
teuiL 

11 prononce l'allocution suivante, qui est 
chaleureusement applaudie : 

Discours de M. Brisson 
Messieurs et cbers Collègues. 

Grâce à la bienveillance inépuisable «t s i 
souvent renouvelée des Chambres à mort 
égard, bienveillance qui m'emplit le cceoo 
d une reconnaissance infinie, il m'est par» 
mis d'accueillir Ici la Chambre nouvelle el 
de saluer cette majorité réformatrice donl 
j'annonçais la venue, à laquelle d'avance, la 
8 avril, j'adressais un salut fraterneL 

Je remercie profondément l'Assemblée da 
m'avoir appelé à présider ses premiers tra
vaux. Je lui exprime toute ma gratitude 
pour le grand honneur qu'elle me fait, je 
m'efforcerai de m'en rendre digne. 

Ma première parole, en montant A ce tan» 
teuil, aura pour objet de remercier la bu* 
reau d'âge et tout particulièrement notre 
cher et honoré doyen. 

M. Louis Passy est, au milieu de noua, 
comme le symbole de cette fidélité aux con
victions qui est l'honneur de la vie naritx 
mentaire, l'honneur et le bienfait par lexema 
pie qu'elle donne. 

Permettez-moi de féliciter aussi nos» |sjm 
heureux secrétaires d'âge. M. Passy ex mot, 
nous tes envions peut-être, mais nous les] 
aimons déjà. 

Je salue, avec eux, la pléiade d'homme» 
jeunes qui se pressent sur nos bancs.- Vm 

cis.no

